


[image: couverture]








  


    JENNIFER


      ASHLEY


    La duchesse


      Mackenzie


      Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Daniel Garcia


    [image: image]


  









  

    Ashley Jennifer


    La duchesse Mackenzie


    Collection : Aventures 


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’Anglais (Etats-Unis) par Daniel Garcia


    Titre original : The Duke’s perfect wife


      Editeur original : Berkley Sensation Books, published by The Berkley Publishing Group, a division of Penguin Group (USA), Inc., New York


      


      © Jennifer Ashley, 2012


      Pour la traduction française


      


      © Editions J’ai lu, 2012


    Dépôt légal : octobre 2012


    ISBN numérique : 9782290096000


    ISBN du pdf web : 9782290096017


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290059128


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              Le ténébreux Hart Mackenzie peine à en croire ses yeux quand débarque à Londres lady Eleanor Ramsay, qu’il n’a pas revue depuis leur rupture fracassante dix ans plus tôt. Elle veut lui épargner un scandale, affirme-t-elle, car elle a reçu une photo compromettant sa carrière politique. Quelqu’un veut de toute évidence le faire chanter. Aussi va-t-elle s’installer chez lui afin de mener l’enquête en se faisant passer pour sa secrétaire.


              Projet insensé ! Pourtant, Hart accepte. Il faut dire qu’il a une idée derrière la tête. Mais parviendra-t-il à soumettre l’indomptable Eleanor ?


              


              Après l’obtention d’un diplôme de littérature, elle se lance dans l’écriture de romances Régence. La duchesse Mackenzie est le quatrième tome de sa série consacrée aux frères Mackenzie.
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Hart Mackenzie

On racontait qu’il savait deviner ce que toute femme désirait au lit. Il n’avait pas besoin de le lui demander, et la femme, souvent, l’ignorait elle-même. Mais une fois dans ses bras, elle ne tardait pas à le découvrir. Et quand ils avaient terminé, elle n’avait qu’une envie : recommencer.

Ce n’était pas tout. Il était riche, puissant et intelligent. Il était en outre capable d’obtenir à peu près tout ce qu’il voulait des gens – hommes ou femmes – en leur laissant croire que c’était là leur volonté.

Voilà ce qu’on racontait sur Hart Mackenzie. Et Eleanor Ramsay savait mieux que quiconque que tout cela était vrai.

En ce bel après-midi de février, incroyablement doux pour la saison, la jeune femme s’était mêlée à une foule de reporters rassemblés dans St Jame’s Street pour attendre que le grand Hart Mackenzie, duc de Kilmorgan, sorte de son club. Avec sa robe passée de mode et son chapeau hors d’âge, lady Eleanor Ramsay ne dénotait pas le moins du monde parmi les quelques journalistes femmes qui s’étaient jointes à cette meute de scribouillards. Mais alors que ceux-ci rêvaient tous de décrocher une histoire exclusive concernant le célèbre duc, Eleanor était venue dans un tout autre but : changer le cours de l’existence de Hart Mackenzie. Pas moins.

Les journalistes furent en état d’alerte dès que la haute silhouette du duc apparut à la porte de l’établissement. Comme à l’accoutumée, ce dernier portait un kilt sous son grand manteau noir, car il tenait à ce que tout le monde sache qu’il était Écossais avant tout.

— Votre Grâce ! crièrent les journalistes. Votre Grâce !

Usant de son ombrelle repliée comme d’une arme, Eleanor se fraya un chemin dans la foule pour parvenir au premier rang.

Le duc coiffa tranquillement son chapeau et descendit le perron sans daigner regarder qui que ce fût. Quelques pas le séparaient de son landau, dont la portière était tenue ouverte par un valet, et il était passé maître dans l’art d’ignorer les importuns.

— Votre Grâce ! appela à son tour Eleanor.

N’obtenant pas davantage de réponse que les autres, elle plaça les mains en porte-voix et cria :

— Hart !

Le duc s’immobilisa et se tourna dans sa direction. Son regard mordoré accrocha celui de la jeune femme.

Eleanor sentit ses jambes flageoler. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’était dans un wagon de chemin de fer, un an plus tôt. Hart l’avait suivie jusque dans son compartiment pour lui faire don d’une somme d’argent. Il en avait profité pour glisser sa carte de visite dans son décolleté. Elle se rappelait que la carte, imprimée en relief, lui avait chatouillé la peau. Elle se rappelait aussi les doigts chauds du duc autour de son bras.

Hart glissa quelques mots à l’un de ses gardes du corps en faction près de son véhicule. L’homme hocha la tête et s’approcha d’Eleanor.

— Suivez-moi, milady.

Son ombrelle serrée contre elle, elle obtempéra sous l’œil furieux des journalistes. Dès qu’elle l’eut rejoint, Hart lui prit le coude pour l’aider à monter dans la voiture. Il y grimpa à son tour et s’assit en face d’elle – Dieu merci, car elle n’aurait pas eu les idées claires s’il avait été à ses côtés.

Le valet referma la portière et l’attelage s’ébranla si brusquement qu’Eleanor dut tenir son chapeau. Les journalistes crièrent de dépit comme leur proie s’éloignait en direction de Mayfair.

Eleanor leur jeta un regard par-dessus son épaule.

— Je crois que tu as désespéré Fleet Street, commenta-t-elle1.

— Au diable, Fleet Street, répliqua-t-il.

Eleanor reporta son attention sur Hart. Son regard tacheté d’or évoquait celui d’un aigle, et ses cheveux bruns prenaient, sous le soleil, des reflets cuivrés qui trahissaient ses origines écossaises. Il les portait plus courts qu’autrefois, ce qui accentuait la dureté de ses traits. Des traits dont elle savait qu’ils s’adoucissaient dans le sommeil.

Hart croisa négligemment ses jambes musclées par de longues heures passées à pêcher au bord des rivières écossaises ou à chevaucher sur ses terres.

Eleanor ouvrit son ombrelle, histoire de donner l’illusion que partager la même voiture que l’homme auquel elle avait été jadis fiancée ne la déstabilisait en rien.

— Je suis désolée de t’avoir interpellé en pleine rue, reprit-elle. Je suis allée chez toi, mais tu as changé de majordome. Le nouveau ne me connaît pas, et n’a pas du tout été impressionné lorsque je lui ai montré ta carte. Apparemment, il a l’habitude que des femmes essaient de forcer ta porte sous n’importe quel prétexte et m’a prise pour l’une d’elles. Je peux difficilement le blâmer de sa méfiance. Après tout, j’aurais pu voler ta carte.

Hart fronça les sourcils.

— J’aurai une explication avec lui.

— Ne sois pas trop dur avec lui ! Le pauvre homme ne pouvait pas savoir. En fait, je suis venue tout exprès d’Aberdeen pour te parler. C’est très important. J’étais passée chez Isabella, mais elle n’était pas là. Heureusement, j’ai appris d’un de tes valets – ce cher Franklin, comme il a grandi ! – que tu étais à ton club. J’ai donc décidé de m’y rendre. Et me voilà.

Elle avait accompagné cette dernière phrase d’un geste d’impuissance dont Hart savait qu’il ne reflétait pas la réalité – malheur à celui qui croyait cette femme à court de ressources !

Lady Eleanor Ramsay.

La femme que je vais épouser.

Sa robe de serge bleu foncé était démodée depuis des lustres. L’une des baleines de son ombrelle était cassée. Et son chapeau décoloré par le soleil était de guingois. Sa petite voilette ne tombait pas assez bas pour dissimuler ses beaux yeux bleus, ni ses quelques taches de rousseur. Elle était grande, du moins pour une femme, mais tout en courbes généreuses. À vingt ans, elle était d’une beauté stupéfiante. La première fois que Hart avait posé les yeux sur elle, dans une salle de bal, il en avait eu le souffle coupé. Aujourd’hui encore, elle était très belle – peut-être même plus. Hart ne pouvait s’empêcher de contempler d’un regard avide.

— Que souhaitais-tu me dire de si important ? s’enquit-il.

Avec Eleanor, cela pouvait aller d’un malheureux bouton égaré à une menace contre l’Empire britannique.

Elle se pencha vers lui.

— Je ne peux pas t’en parler ici, dans une voiture découverte en plein Mayfair. Attends que nous soyons chez toi.

Hart sentit sa poitrine se contracter à l’idée qu’Eleanor vienne sous son toit, respire le même air que lui.

— Eleanor…

— Enfin, Hart, tu peux bien m’accorder quelques minutes, non ? Ce que j’ai à t’annoncer pourrait conduire à un tel désastre que j’ai préféré venir en personne à Londres pour t’alerter, plutôt que de me contenter de t’écrire.

Il fallait que ce soit en effet très sérieux, pour qu’Eleanor quitte le cottage écossais de Glenarden, dans les environs d’Aberdeen, où elle vivait avec son père dans une pauvreté qui s’efforçait de rester distinguée.

— Pour l’amour du ciel, Eleanor, si c’est à ce point important, dis-le-moi tout de suite !

— Seigneur, lorsque tu te renfrognes ainsi, tu es effrayant ! Je comprends pourquoi tu terrifies tout le monde à la Chambre des lords.

Elle lui sourit, et un flot d’émotions remontèrent d’un bloc à la surface. La réapparition aussi soudaine qu’inattendue de la jeune femme allait forcer Hart à revoir ses plans, mais, par chance, il avait toujours su s’adapter rapidement aux nouvelles situations. C’était ce qui le rendait si dangereux.

— Je te le dirai en temps voulu, conclut-elle, avant d’ajouter en regardant autour d’elle : Cela fait une éternité que je ne suis pas venue à Londres. J’ai hâte de revoir tout le monde. Oh, mais n’est-ce pas lady Mountgrove ? Mais si, c’est elle. Bonjour, Margaret !

Elle fit de grands signes de la main à une matrone replète qui descendait de voiture devant un perron.

Lady Mountgrove, l’une des commères les plus redoutables de la capitale, fut si stupéfaite de découvrir lady Eleanor Ramsay en compagnie du duc de Kilmorgan qu’elle demeura un instant bouche bée avant de répondre au salut de la jeune femme.

— Bonté divine, voilà des années que je ne l’avais pas vue, commenta Eleanor, alors que leur voiture poursuivait son chemin. Ses filles doivent être grandes, à présent. Ont-elles fait leurs débuts dans le monde ?

Ses lèvres étaient toujours aussi exquisément sensuelles. Faites pour les baisers, songea Hart.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il.

— Franchement, Hart, tu devrais t’intéresser davantage à ces questions. N’oublie pas que tu es le célibataire le plus recherché de tout le pays. Peut-être même de tout l’Empire Britannique. Je suis sûre que des mères, en Inde, poussent leurs filles dans des bateaux en partance pour l’Angleterre, en se disant : « Qui sait ? Après tout, il n’est pas encore marié. »

— Je suis veuf, répliqua Hart, qui ne pouvait pas prononcer ce mot sans un pincement au cœur. Pas célibataire.

— Tu es duc, et en passe de devenir l’un des hommes les plus puissants du royaume. Tu devrais songer à te remarier.

Quand elle parlait, sa langue et ses lèvres se mouvaient de façon délicieuse. L’homme qui s’était séparé d’une telle femme était probablement fou. Hart se souvenait du jour où cela s’était produit. Eleanor était si folle de rage qu’elle lui avait jeté sa bague à la figure.

Il aurait dû refuser de la laisser partir, cet après-midi-là, s’enfuir avec elle et se l’attacher à jamais. Mais s’agissant d’Eleanor, il n’avait cessé d’accumuler les erreurs. Il était si jeune – et si vaniteux – à l’époque. L’orgueilleux Hart Mackenzie, convaincu qu’il pouvait toujours obtenir ce qu’il voulait, avait buté sur un obstacle en la personne d’Eleanor Ramsay.

Il décida de changer de conversation.

— Que deviens-tu, Eleanor ? Raconte-moi.

— Rien de bien nouveau. Père écrit toujours des livres aussi brillants, mais il serait incapable de dire combien coûte une miche de pain. Il m’a accompagnée à Londres. Je l’ai laissé au British Museum, où il voulait retourner admirer les collections égyptiennes. J’espère qu’il ne lui viendra pas à l’idée d’ôter les bandelettes d’une momie pour voir ce qu’il y a dessous.

L’hypothèse n’était pas si farfelue. Alec Ramsay avait l’esprit fureteur et personne, pas même les autorités du musée, ne pourrait le dissuader d’assouvir sa curiosité.

— Ah, nous voilà arrivés ! s’exclama Eleanor, alors que l’attelage ralentissait à l’approche de la résidence de Hart, sur Grosvenor Square. J’aperçois ton majordome qui épie derrière les rideaux. S’il te plaît, ne sois pas trop sévère avec le pauvre homme.

Elle gratifia d’un grand sourire le valet accouru pour l’aider à descendre de voiture.

— Vous voyez, Franklin, je l’ai trouvé. Dieu que vous avez grandi ! Et je me suis laissé dire que vous étiez marié et père d’un petit garçon ?

Franklin, qui affichait une expression sévère lorsqu’il gardait la porte de l’un des plus célèbres ducs de la ville, ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.

— En effet, milady. Il a déjà trois ans. Et il commence à faire beaucoup de bêtises.

— Ce qui veut dire qu’il est en pleine forme, assura Eleanor en lui tapotant le bras. Félicitations, Franklin.

Elle replia son ombrelle et entra dans la maison, tandis que Hart descendait du landau.

— Madame Mayhew, quel plaisir de vous revoir ! entendit-il la jeune femme s’exclamer.

Il pénétra à son tour chez lui pour découvrir Eleanor en train de serrer la gouvernante dans ses bras.

Après s’être chaleureusement saluées, les deux femmes discutèrent cuisine. La gouvernante d’Eleanor, à présent à la retraite, avait apparemment chargé celle-ci de demander à Mme Mayhew la recette de son cake au citron.

Puis Eleanor traversa le hall, et Hart confia son chapeau et son manteau à Franklin avant de lui emboîter le pas. À cet instant, un autre Écossais en kilt usé, chemise et bottes tachées de peinture, apparut en haut de l’escalier.

— J’ai amené les enfants, lança Mac Mackenzie. Et je me suis installé dans une chambre d’amis pour peindre. Isabella a convoqué des décorateurs et ils font un tapa… Bon sang, mais c’est Eleanor Ramsay ! Que diable faites-vous là ?

Il dévala les marches, et étreignit la jeune femme.

Eleanor l’embrassa bruyamment sur les deux joues. Mac était le deuxième de la fratrie Mackenzie.

— Bonjour, Mac. Je suis venu embêter votre frère aîné.

— Parfait. Il a besoin qu’on l’embête un peu, assura Mac, avec un sourire complice à l’adresse d’Eleanor. Quand vous en aurez terminé avec Hart, montez donc voir les enfants. Ce ne sont pas eux que je peins, car ils ne tiennent pas en place. Je préfère m’intéresser à Jasmine, la nouvelle championne de Cameron.

— J’ai entendu dire qu’elle gagnait toutes les courses de trot, commenta Eleanor, avant de planter d’autres baisers sur les joues de Mac : Celui-là est pour Isabella. Et celui-ci pour Aimée. Sans oublier Eileen et Robert.

Mac encaissait tous les baisers avec un sourire idiot.

Hart s’appuya à la rampe.

— Je croyais que tu avais quelque chose d’important à me dire, Eleanor.

— Oh, oh, je vous laisse ! fit Mac.

Tandis qu’il remontait l’escalier, des cris stridents d’enfants se firent entendre à l’étage.

— Du calme, les petits monstres ! tonna Mac. Si vous êtes sages, vous pourrez prendre le thé avec tante Eleanor.

Les cris se poursuivirent jusqu’à ce que Mac pénètre dans la chambre et claque la porte derrière lui.

Eleanor soupira.

— J’ai toujours su que Mac ferait un bon père, déclara-t-elle, avant de prendre la direction du bureau de Hart sans demander l’avis de celui-ci.

À une époque, elle connaissait parfaitement la maison, et n’en avait apparemment pas oublié la géographie.

Le bureau n’avait pas changé, constata-t-elle en y pénétrant. Les murs étaient toujours recouverts des mêmes lambris de chêne sombre, et les mêmes livres remplissaient les rayonnages qui montaient à l’assaut du plafond. Le grand bureau massif qui avait appartenu au père de Hart trônait toujours au centre de la pièce.

C’était aussi le même tapis qui recouvrait le plancher. Et un vieux chien dormait toujours fidèlement devant la cheminée. Mais celui-ci s’appelait Ben, si la mémoire de la jeune femme était bonne. Ben était l’un des fils de Beatrix, l’ancienne chienne de Hart, qui était morte quelques mois après qu’ils eurent rompu leurs fiançailles. Eleanor avait été très triste d’apprendre son décès.

Ben n’ouvrit même pas les yeux à leur entrée. Son ronflement semblait accompagner le crépitement du feu dans l’âtre.

Hart prit le coude de la jeune femme pour la guider vers un fauteuil. Eleanor aurait préféré qu’il s’en abstienne car elle avait besoin de garder la tête froide pour cet entretien.

Elle s’assit, tandis que Hart s’installait derrière son bureau.

Eleanor effleura le dessus dudit bureau du plat de la main.

— Tu sais, Hart, si tu ambitionnes de devenir Premier ministre, tu devrais songer à changer de bureau. Celui-ci est vraiment trop démodé.

— Oublie le mobilier, Eleanor. Qu’as-tu donc de si important à me dire, que tu aies quitté ta chère Écosse avec ton père pour venir jusqu’à Londres ?

— Je m’inquiète pour toi, Hart. Tu t’es donné beaucoup de mal pour ta carrière politique, et je ne supporte pas l’idée que tu puisses tout perdre. Je sais que nous nous sommes séparés en termes un peu brutaux, mais c’est de l’histoire ancienne, désormais. Beaucoup de choses ont changé, depuis. Surtout de ton côté. Mais je tiens toujours à toi, Hart, quoi que tu en penses. Et je voudrais t’éviter un scandale.

— Un scandale ? Pour quelle raison ? Mon passé n’est un secret pour personne. Je suis une canaille et un pécheur. Mais par les temps qui courent, c’est presque un atout lorsqu’on veut faire de la politique.

— Peut-être. Mais cette histoire-ci pourrait se révéler humiliante. Tu serais l’objet de moqueries et cela nuirait à ta carrière.

Le regard de Hart se durcit. Dieu qu’il ressemblait à son père, soudain ! songea-t-elle. Quoique très bel homme, le vieux duc était un être froid et méprisant. En dépit de tout, Hart possédait une chaleur qui faisait défaut à son père.

— Eleanor, cesse de tourner autour du pot et dis-moi de quoi il retourne.

— Oui, tu as raison.

La jeune femme fouilla dans la poche de son manteau et en tira une feuille cartonnée pliée. Elle la posa sur le bureau et l’ouvrit.

Hart se raidit.

La feuille contenait une photographie. Le cliché représentait Hart, jeune homme, pris de profil, les fesses appuyées contre le bord d’un bureau, le regard dirigé vers le sol.

La pose, bien que peu commune pour un portrait, n’était cependant pas le plus extraordinaire. Car ce qui faisait tout le sel de cette photo, c’est que Hart Mackenzie y figurait entièrement nu.







1. Jusqu’à la fin des années 1980, la plupart des journaux anglais étaient concentrés dans une même rue de Londres, Fleet Street, si bien que « Fleet Street » était devenu un synonyme de « la presse ». (N.d.T.)
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— Où as-tu obtenu cette photographie ? s’enquit Hart d’une voix dure, presque impérieuse.

— Des mains d’un bienfaiteur, répondit Eleanor. Du moins, c’est ainsi qu’il se présente. Sa lettre était signée De la part de quelqu’un qui vous veut du bien. D’après la graphie, je pencherais pour une femme. Quoique…

— Quelqu’un te l’a adressée ? la coupa Hart.

— Oui. Heureusement pour toi, je me trouvais seule à la table du petit déjeuner quand j’ai ouvert l’enveloppe. Mon père était occupé à classifier des champignons. Avec la cuisinière, qui choisissait plus qu’elle ne classifiait ceux qu’elle utiliserait pour le repas.

— Qu’as-tu fait de l’enveloppe ?

— Elle ne révélait pas grand-chose. Elle n’a pas été postée, mais confiée, à la gare d’Edimbourg, à un employé du chemin de fer qui l’a remise au chef de gare de Glenarden, lequel l’a ensuite fait porter chez nous. L’adresse était écrite de la même main que le mot accompagnant le cliché.

Hart l’écoutait les sourcils froncés, ce qui accentuait sa ressemblance avec son père. Un portrait du duc trônait autrefois au-dessus de la cheminée, mais, par chance, Hart avait dû le remiser au grenier. Ou peut-être même l’avait-il brûlé – c’est ce qu’Eleanor aurait fait à sa place. Il avait été remplacé par un tableau de Mac représentant un homme en kilt pêchant dans un torrent des Highlands.

— Et qui a remis l’enveloppe à l’employé des chemins de fer ?

— Un gamin, semble-t-il. Pour l’instant, je n’ai pas eu les moyens de pousser l’enquête plus loin. Mais si tu m’accordes les fonds nécessaires, je suis toute disposée à éclaircir ce mystère.

— Les fonds nécessaires ?

— Oui. J’en viens au motif principal de ma visite. Je souhaiterais que tu m’octroies un salaire.

Hart ne répondit rien. Le tic-tac de la pendule résonnait bruyamment dans le silence. Eleanor trouvait déstabilisant d’être seule dans cette pièce, face à l’homme dont elle avait été autrefois follement amoureuse.

Il était beau, amusant, tendre et l’avait courtisée avec une verve et un brio qui l’avaient conquise. Elle était vite tombée amoureuse de lui – et n’était pas sûre d’avoir réussi à ne plus l’être.

Mais le Hart assis devant elle aujourd’hui était différent du Hart à qui elle avait été fiancée, et cela la déconcertait. Le Hart qui riait si volontiers et prenait tout avec humour avait disparu. Il avait perdu trop d’êtres chers, assisté à trop de tragédies. Les mauvaises langues et certains journaux avaient prétendu qu’il avait été soulagé d’être débarrassé de lady Sarah, son épouse, mais Eleanor savait qu’il n’en était rien. Son chagrin avait été sincère.

— Un salaire ? répéta-t-il. Qu’as-tu exactement en tête, Eleanor ?

— Je vais être franche, Hart. J’ai besoin d’argent. J’adore mon père, là n’est pas la question, mais il n’a jamais eu le sens des réalités. Il s’imagine que nous payons toujours nos domestiques, alors qu’en réalité ils restent à notre service parce qu’ils ont pitié de nous. Ce que nous mangeons vient de leurs potagers, ou de la charité des villageois. Tu pourrais me présenter comme l’assistante d’un secrétaire, par exemple. Cela n’étonnerait personne.

Hart plongea le regard dans les yeux bleus qui hantaient ses rêves depuis tant d’années et sentit une brèche se creuser en lui.

Eleanor avait surgi comme une réponse à sa prière. Il avait en effet prévu de se rendre d’ici quelque temps à Glenarden pour la convaincre de l’épouser – pour de bon, cette fois. Hart était conscient de toucher bientôt au faîte de sa carrière, et voulait lui offrir sa réussite sur un plateau afin qu’elle ne puisse refuser sa demande. Et il comptait lui prouver qu’elle avait autant besoin de lui que lui avait besoin d’elle.

Que les événements se précipitent n’était pas forcément une mauvaise chose. S’il incluait dès maintenant la jeune femme dans sa vie, elle s’habituerait si bien à lui que lorsqu’il lui demanderait sa main, elle dirait oui sans hésiter.

Il pouvait sans problème fournir à Eleanor un emploi de convenance qui lui permettrait, en sous-main, d’enquêter sur l’auteur de cet envoi anonyme. Car elle avait raison : ses adversaires pourraient se servir d’une telle photographie pour tenter de briser sa carrière. Et pendant qu’elle enquêterait à son service, Hart en profiterait pour tisser discrètement sa toile autour d’elle.

Eleanor serait jour et nuit à ses côtés.

Et nuit.

— Hart ? fit-elle en agitant la main devant lui. Tu rêvasses ?

Hart reporta son attention sur la jeune femme, qui rempocha la photographie.

— Pour ce qui est de mon salaire, je ne réclame pas une fortune. Juste de quoi nous maintenir la tête hors de l’eau, mon père et moi. Ainsi qu’un logement le temps que nous séjournerons à Londres. Là non plus, rien de luxueux. Un petit appartement suffira, du moment que le quartier est convenable. Père aime se promener, et je ne voudrais pas que des tire-laine l’importunent. Encore qu’il serait capable, en les voyant brandir un poignard sous son nez, de leur expliquer comment celui-ci a été fabriqué, et de finir par une conférence sur les différentes façons de forger de l’acier.

— Elea…

La jeune femme l’ignora et poursuivit :

— Dans la mesure où tu ne peux pas révéler que tu m’as engagée pour découvrir qui m’a envoyé cette photographie, pourquoi ne pas dire que je suis chargée de taper ton courrier, par exemple ? Figure-toi que j’ai appris à me servir d’une machine à écrire. La receveuse des postes de Glenarden en a reçu une et a donné des cours à toutes les vieilles filles du village afin qu’elles se trouvent un emploi en ville, où elles auraient plus de chances de rencontrer un homme qu’en attendant vainement le prince charmant au fin fond de la campagne. Quoi qu’il en soit, je…

— Eleanor ! tonna-t-il, car c’était là le seul moyen d’endiguer le flot de paroles de la jeune femme.

Elle cligna des yeux.

— Quoi ?

Une boucle cuivrée s’échappa de son chapeau. Hart retint son souffle.

— Laisse-moi au moins le temps de réfléchir.

— Oui, je sais que je vais toujours un peu vite. Père y est habitué et il ne s’en formalise plus. Mais je suis un peu nerveuse, je dois avouer. Pense que nous avons été autrefois fiancés, et que nous nous retrouvons aujourd’hui face à face, comme de vieux amis.

Bonté divine !

— Nous ne sommes pas amis.

— Je sais. C’est bien pour cela que j’ai dit« comme » de vieux amis. Un vieil ami qui viendrait te demander un service. J’ai désespérément besoin de cet emploi, Hart.

Elle parlait de désespoir, mais son sourire et son attitude évoquaient, au contraire, une détermination et un enthousiasme sans faille.

Cet enthousiasme, cet appétit de vivre, Hart y avait goûté autrefois. Et il rêvait d’y goûter de nouveau.

De déboutonner son corsage, de se pencher pour lui embrasser la gorge, de voir son regard s’adoucir tandis qu’il déposerait un baiser au coin de ses lèvres.

Des désirs qu’il gardait soigneusement enfouis revinrent brutalement à la vie. Ils l’incitaient à se pencher sur Eleanor, à s’emparer de sa bouche pour lui donner un long baiser profond…

Eleanor se redressa sur son siège. Le col montant de sa robe trop sage lui frôlait presque le dessous du menton.

— Alors même que j’enquêterai sur cette histoire de photographie, ton personnel croira dur comme fer que tu m’as engagée pour m’occuper de ta correspondance. Quelqu’un de ton importance reçoit forcément beaucoup de courrier. D’autant que ton ambition de devenir Premier ministre n’est pas un secret. J’imagine d’ailleurs que tu dois approcher du but.

— En effet, admit Hart.

Une réponse presque laconique, pour résumer des années d’un patient labeur et d’une obsession – le mot n’était pas trop fort – presque quotidienne. Hart convoitait si fort le poste qu’il n’avait pas ménagé ses efforts pour l’obtenir un jour.

Eleanor lui sourit.

— Je te reconnais bien là. Tu donnes l’impression d’être plus froid qu’autrefois, mais au fond, tu n’as pas changé. Quand tu as décidé de te battre pour quelque chose, rien ne peut t’arrêter. Pour en revenir à cette photographie, je suppose qu’elle fait partie d’une série ? Sais-tu combien il en existe ?

Hart crispa les doigts sur le rebord de son bureau.

— Vingt.

— Tant que cela ? Je me demande si mon correspondant les possède toutes. Qui les a prises ? Mme Palmer ?

— Oui.

Hart n’avait aucune envie de parler de Mme Palmer avec Eleanor. Ni aujourd’hui ni jamais.

— Je m’en doutais. Mon correspondant a pu les trouver dans une boutique. Des commerçants vendent aujourd’hui toutes sortes de photos à des collectionneurs. Il n’est pas impossible que…

— Eleanor !

— Quoi ?

Hart s’obligea à garder son sang-froid.

— Si tu arrêtais de parler ne serait-ce qu’une seconde, je pourrais te dire que j’accepte de te donner un emploi.

La jeune femme écarquilla les yeux.

— Mon Dieu, merci. Je dois avouer que je craignais que tu ne te fasses prier et que…

— Je n’ai pas terminé ! Il est hors de question que je vous installe, ton père et toi, dans un appartement de Bloomsbury ou d’un quelconque autre quartier. Vous logerez ici, dans cette maison. Tous les deux.

— Ici ? Franchement, Hart, ce n’est pas nécessaire.

Ça l’était, au contraire. Maintenant qu’elle était à portée de main, Hart ne comptait pas la laisser lui échapper.

— Ce n’est pas la place qui manque. Et je suis très souvent absent. La plupart du temps, vous aurez toute la maison pour vous deux. J’ai promu Wilfred au poste de secrétaire. Il sera là pour te dire quoi faire. C’est à prendre ou à laisser, Eleanor.

Peut-être pour la première fois de sa vie, Eleanor ne sut que répondre. Hart lui offrait ce qu’elle voulait : la possibilité de l’aider et, surtout, de gagner un peu d’argent. Elle n’avait pas le moins du monde exagéré leur situation financière, même si leur père ne semblait pas s’apercevoir de leur pauvreté.

Mais habiter chez Hart, respirer jour et nuit le même air que lui… elle craignait de devenir folle. Ils avaient rompu leurs fiançailles voilà des années, mais quand il s’agissait de Hart, le temps ne faisait rien à l’affaire.

Et il avait réussi à retourner la situation en sa faveur. Certes, il acceptait de lui donner de l’argent, mais à ses conditions.

Elle aurait dû s’y attendre.

Le silence s’étirait. Ben grogna dans son sommeil, roula sur le dos et reprit ses ronflements.

— Marché conclu ? s’enquit Hart, les mains à plat sur le bureau.

Des grandes mains solides, mais qui savaient explorer le corps d’une femme avec beaucoup de douceur.

— J’aimerais te répondre d’aller au diable, mais je suppose que je n’ai d’autre choix que de dire oui.

— Tu peux dire tout ce que tu veux.

Leurs regards s’accrochèrent un instant.

— J’espère vraiment que tu seras souvent absent, lâcha Eleanor, et c’était sa façon de capituler.

— Ton père et toi pouvez emménager dès aujourd’hui.

Eleanor fit courir son doigt sur le bureau, puis croisa de nouveau son regard – ce qui réclamait un certain courage.

— Alors, c’est entendu.

 

 

— Vous allez vous occuper de son courrier ? s’étrangla Mac Mackenzie en se détournant de son chevalet, son pinceau à la main.

Une goutte de peinture jaune s’écrasa sur le plancher ciré.

— Fais attention, papa, le gourmanda Aimée, cinq ans. Mme Mayhew va te gronder si tu lui salis son parquet.

Eleanor berçait le petit dernier, Robert Mackenzie. Eileen dormait dans un couffin, près du sofa. Mais Aimée se tenait près de son père adoptif, mains croisées dans le dos.

— L’idée est de moi, précisa Eleanor. Je sais taper à la machine. Cet emploi me permettra de gagner un peu d’argent qui sera le bienvenu. Père écrit des livres fabuleux, mais vous savez aussi bien que moi qu’ils se vendent très mal.

Mac l’écoutait avec attention. Il portait le kilt et les bottes qu’il réservait à ses séances de peinture. Ainsi qu’un foulard rouge pour se protéger les cheveux. Eleanor savait qu’il aimait peindre torse nu, mais par déférence pour ses enfants, et pour elle-même, il avait revêtu une chemise ample, qui était déjà largement maculée de peinture.

— Hart s’attend vraiment que vous travailliez pour lui ?

— Oui. Et croyez-moi, Mac, je le ferai de bon cœur. Hart a besoin qu’on l’aide pour parachever sa carrière.

— C’est du moins ce qu’il a réussi à vous faire croire. Je me demande ce qu’il a derrière la tête.

Eleanor avait toujours la photographie dans sa poche, mais Hart lui avait demandé de garder le secret vis-à-vis de sa famille, et elle avait accepté. Ses proches seraient furieux d’apprendre que quelqu’un cherchait à le faire chanter, mais ils se moqueraient aussi de lui. Et Hart n’avait aucune envie de devenir la risée de la famille Mackenzie.

— Franchement, Mac, j’ai besoin de ce travail. Mettez cela sur le compte de ma fierté écossaise si vous voulez, mais je ne veux pas dépendre de la charité de qui que ce soit.

— Vous ne m’ôterez pas de l’esprit qu’il profite de la situation.

Mac la dévisagea un long moment, avant de jeter son pinceau dans un bocal, et de gagner la porte, qu’il claqua derrière lui.

— Mac ! cria Eleanor. S’il vous plaît, ne…

Mais le martèlement des bottes de Mac dans l’escalier couvrit sa voix.

— Papa est fâché contre oncle Hart, commenta Aimée, les yeux rivés sur la porte. Papa est souvent fâché contre oncle Hart.

— C’est que ton oncle Hart est souvent exaspérant.

Aimée inclina la tête de côté.

— Ça veut dire quoi, exaspérant ?

Robert ne s’était pas réveillé, lorsque la porte avait claqué, mais Eleanor le serra contre elle, comme pour se réconforter.

— Eh bien, par exemple, ton oncle est exaspérant quand il fait semblant d’écouter ton opinion, alors qu’au bout du compte il n’en fera comme toujours qu’à sa tête. Dans ces cas-là, tu as envie de taper du pied et de lui crier après, tout en sachant pertinemment que ça ne servira à rien. C’est ça, être exaspérant.

Aimée hocha gravement la tête, comme si elle stockait cette définition pour un usage futur. Née en France, elle avait été adoptée par Mac et Isabella, et n’avait commencé à apprendre l’anglais qu’à l’âge de trois ans. Collectionner de nouveaux mots était l’un de ses passe-temps favoris.

Eleanor tapota la banquette du sofa.

— Oublie ton oncle Hart, et viens t’asseoir près de moi, Aimée, pour me raconter tout ce que vous avez fait à Londres ta maman, ton papa et toi. Quand mon papa à moi rentrera, il nous parlera des momies qu’il aura vues au musée.

 

 

— Cette fois, tu dépasses les bornes ! hurla Mac, son accent écossais nettement perceptible, comme chaque fois qu’il était en colère.

Hart avait pressenti cet éclat, ce qui n’empêchait pas qu’il s’en serait bien passé.

— Je vais lui confier un emploi de pure forme, mais elle touchera un salaire et sera logée gratis. Je trouve cela plutôt généreux de ma part.

— Généreux ? s’étrangla Mac. Explique-moi plutôt ce que tu mijotes. Je doute que ce soit généreux.

— Tu n’as pas à te mêler de ma vie, et encore moins à me crier après.

— Très bien, acquiesça Mac avec un sourire. Je vais me contenter d’en parler à Ian. Et que Dieu ait pitié de ton âme !

Hart ne dit rien, mais au fond de lui, il était ébranlé. Ian, le plus jeune des frères Mackenzie, ne comprenait pas la subtilité. Il connaissait le mot, il était même capable de le prononcer ou d’en lire la définition dans un dictionnaire, mais de là à en percevoir la signification, c’était une autre histoire.

Mac s’esclaffa bruyamment.

— Pauvre Hart. J’ai hâte de voir comment Ian va réagir. Pour ce qui est d’Eleanor, je vais te priver de sa présence pour la soirée. J’ai l’intention de l’inviter à prendre le thé à la maison, avec son père. Et j’imagine qu’Isabella voudra que nous les gardions à dîner. Tu connais les femmes : elles ont toujours tellement de choses à se dire qu’elles ne voient pas le temps passer.

Hart n’avait pas prévu de dîner chez lui, mais l’idée qu’Eleanor s’en aille, ne serait-ce que pour la soirée, lui déplut d’instinct. Il craignait qu’elle ne change soudain d’avis, et décide de rentrer à Glenarden. Un refuge dont il s’était toujours senti exclu.

— Je croyais que les décorateurs avaient investi votre maison ?

— Oui, mais ce n’est pas grave. Nous nous serrerons. Et puis, nous ne serons pas si nombreux puisque tu n’es pas invité.

— Je dois sortir de mon côté. Je compte sur toi pour ramener Eleanor. Londres est une ville dangereuse.

— Bien sûr. Je les escorterai moi-même, son père et elle.

Hart se détendit un peu. Il savait que Mac tiendrait parole. Mais le répit fut de courte durée : son frère vint se planter devant lui, le regard menaçant.

— Ne t’avise pas de lui briser le cœur une deuxième fois, articula-t-il. Ou attends-toi à ce que je te le fasse payer très cher.

— Contente-toi de la ramener à la maison, répliqua Hart, d’une voix qu’il aurait voulue plus assurée.

Mac pointa le doigt sur son torse.

— N’oublie pas ce que je t’ai dit, Hart.

Hart ne répondit pas, et Mac finit par tourner les talons.

Après son départ, Hart sortit une clé d’un des tiroirs de son bureau et verrouilla le cabinet de style reine Anne dans lequel se trouvait le portrait de son père, et qu’il avait refermé vivement lorsque son frère avait déboulé.

 

 

Habiter chez Hart se révéla moins périlleux qu’Eleanor ne l’avait craint. En grande partie parce que Hart était rarement là.

Ce dernier avait décidé d’expliquer la présence d’Eleanor à Londres en racontant que son père, le comte Ramsay, devait faire des recherches au British Museum pour son prochain livre. Dans sa générosité, Hart avait offert au comte impécunieux de loger chez lui, et bien sûr, celui-ci était venu à Londres avec sa fille, lady Eleanor, qui l’assistait dans ses travaux. Mac et Isabella contribuèrent à faire taire les ragots en s’installant chez Hart avec leurs enfants le lendemain de l’arrivée d’Eleanor, les peintres chargés de rénover leur demeure ayant commencé par les chambres à coucher.

À son secrétaire, Wilfred, Hart expliqua qu’Eleanor taperait une partie de sa correspondance sur la machine Remington qu’il avait achetée en Amérique. Eleanor aiderait également Wilfred à tenir l’agenda de Hart. Le secrétaire avait acquiescé sans ciller – il était habitué aux ordres parfois bizarres et arbitraires de son employeur.

Contrairement à son père, il fallut à Eleanor quelque temps pour s’habituer à la splendeur des lieux. Leur maison de Glenarden, près d’Aberdeen, menaçait ruine. L’eau s’infiltrait dans le toit, et il ne se passait pas un jour sans qu’un pan de mur ne menaçât de s’effondrer. Ici, un tel risque était inconnu. Et une armée de domestiques s’empressaient de répondre aux moindres désirs de la jeune femme.

Lord Ramsay, quant à lui, était ravi. Il se levait à l’heure qui lui chantait, s’invitait dans la cuisine lorsqu’il avait faim, et passait le plus clair de son temps au musée. Le majordome avait tenté de le convaincre d’utiliser la voiture de Hart pour s’y rendre, mais il s’entêtait à y aller à pied, son carnet de notes et ses crayons serrés dans un petit sac. Parfois, cependant, il prenait l’omnibus. Il avait découvert, en effet, qu’il adorait ce moyen de transport.

— Imagine un peu, Eleanor, expliqua-t-il un soir à sa fille, pour justifier son enthousiasme : Tu peux te rendre n’importe où pour seulement un penny.

— Pour l’amour du ciel, père, n’en dites rien à Hart. Il s’imagine que vous vous conduisez en vrai pair du royaume, et que vous ne voyagez qu’en voiture armoriée.

— Pourquoi se donner cette peine ? Je découvre bien mieux la ville en omnibus. Figure-toi qu’on a essayé de me faire les poches à Covent Garden ! Une gamine de douze ans ! Je me suis excusé de ce que mes poches étaient vides, et je lui ai donné le penny que je destinais à l’omnibus.

— Que faisiez-vous donc à Covent Garden ? s’étonna Eleanor. Ce n’est pas le quartier du musée.

— Je sais, ma chérie. Mais je m’étais égaré. C’est pourquoi je rentre si tard. J’ai dû demander deux fois à un policier de m’indiquer le chemin pour retrouver la maison.

— Si vous preniez la voiture, vous ne vous perdriez pas, fit valoir Eleanor. Personne ne vous ferait les poches. Et je ne m’inquiéterais pas pour vous.

— Ne te fais pas de soucis pour ton vieux père, ma chérie. Je ne cours aucun danger.

Eleanor n’était pas dupe. Une petite lueur dans les yeux de son père le trahissait. Il savait parfaitement ce qu’il faisait, mais continuerait à jouer les vieillards distraits parce que cela l’amusait.

Pendant que son père s’occupait au musée, ou sillonnait la ville en omnibus, Eleanor s’acquittait ostensiblement de son « travail ». Du reste, elle prenait beaucoup de plaisir à taper les lettres que Wilfred lui confiait, car cela lui permettait de mieux connaître la vie de Hart – du moins, en ce qui concernait ses activités officielles.

 

Le duc est ravi d’accepter l’invitation de l’ambassadeur à la garden-party de mardi prochain.

 

Ou,

 

Le duc regrette de ne pouvoir assister à la réception de vendredi soir.

 

Ou encore,

 

Sa Grâce remercie lord X de lui avoir prêté l’un des livres les plus précieux de sa bibliothèque, et le lui retourne avec toute sa gratitude.

 

Ces formules de politesse appuyée n’étaient pas vraiment dans le style de Hart, et pour cause : il ne les rédigeait pas lui-même, se contentant la plupart du temps de répondre par « oui » ou par « non » aux sollicitations que lui soumettait Wilfred. Celui-ci se chargeait ensuite d’écrire une réponse plus élaborée, qu’Eleanor tapait à la machine.

Elle aurait très bien pu se charger de l’ensemble, mais Wilfred tenait à sa tâche, qu’il considérait comme sa raison d’être, aussi Eleanor s’abstint-elle de lui proposer de le remplacer.

C’était d’ailleurs mieux ainsi. Car, livrée à elle-même, elle aurait été tentée de rédiger des réponses beaucoup moins diplomatiques. Comme par exemple : Espèce de vieille vache, ne comptez pas que Sa Grâce honore de sa présence votre bal de charité alors que vous l’avez traité, l’été dernier, à Edimbourg, de « raclure d’Écossais ». Figurez-vous que votre insulte lui est revenue aux oreilles. Vous auriez vraiment intérêt à surveiller vos propos.

Oui, il valait mieux que Wilfred supervise la correspondance du duc.

Quant au problème des photographies, Eleanor commença par réfléchir à la marche à suivre. Selon Hart, il existait vingt clichés. Elle en avait reçu un, mais ignorait si son « bienfaiteur » les possédait tous, ou seulement celui-ci. Auquel cas, où se trouvaient les autres ?

Un soir, seule dans sa chambre, la jeune femme étudia le cliché en sa possession.

La pose montrait Hart de profil. Bien qu’il semblât en méditation, le regard perdu vers le sol, sa musculature était parfaitement dessinée.

C’était là le Hart qu’Eleanor avait connu des années auparavant, et qu’elle avait accepté d’épouser sans la moindre hésitation. Il avait le corps d’un dieu, un sourire à faire fondre les cœurs, et une façon de vous regarder qui vous laissait penser que vous étiez unique.

Hart avait toujours tiré une grande fierté de son physique, qu’il ne manquait pas d’entretenir par l’équitation, la boxe, le canoë ou tout autre sport qui avait ses faveurs du moment. D’après ce qu’Eleanor avait vu, sa musculature s’était encore accrue depuis l’époque de la photographie. Pour un peu, elle aurait aimé prendre un cliché de lui aujourd’hui dans la même pose, histoire de comparer les deux.

Finalement, le regard de la jeune femme s’arrêta sur le détail auquel elle avait prétendu ne pas s’intéresser. Sur la photo, le sexe de Hart était en partie caché par sa cuisse, mais on voyait qu’il était de belle taille, alors même qu’il n’était pas en érection.

Elle se souvenait de la première fois qu’elle avait vu son corps – dans le petit chalet d’été du domaine de Kilmorgan, perché sur une falaise qui dominait la mer. Hart avait ôté son kilt en dernier. Et il s’était esclaffé devant l’expression d’Eleanor lorsqu’elle avait découvert qu’il ne portait rien dessous. Et que sa virilité était dressée, preuve qu’il la désirait. À sa décharge, elle n’avait jamais vu d’homme nu.

Hart l’avait ensuite allongée sur une couverture et l’avait laissée explorer son corps tout son soûl avant de la caresser à son tour avec une infinie tendresse. Cet après-midi-là, il lui avait appris ce qu’elle aimait. Et elle était tombée follement et définitivement amoureuse de lui.

Eleanor soupira et glissa la photographie dans sa poche, y enfouissant ses souvenirs par la même occasion.

Elle vivait chez Hart depuis moins d’une semaine quand la deuxième photographie lui parvint.
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— Pour vous, milady, annonça une servante, alors qu’Eleanor se trouvait dans le grand salon.

Elle tendit à la jeune femme une enveloppe sur laquelle était écrit : Lady Eleanor Ramsay, demeurant présentement au 8, Grosvenor Square.

Pas de sceau, aucune indication de provenance, mais c’était la même écriture que celle du premier envoi. Eleanor sut donc immédiatement ce que contenait l’enveloppe.

— Qui vous l’a remise ? demanda-t-elle à la domestique.

— Le jeune garçon qui apporte d’ordinaire les messages à Sa Grâce, milady.

— Où est-il ?

— Reparti. Il livre tout Grosvenor Square, et jusqu’à Oxford Street.

— Je vois. Merci.

Eleanor interrogerait le garçon plus tard. Elle regagna sa chambre, s’enferma à double tour, approcha un fauteuil de la fenêtre pour profiter de la lumière, et ouvrit l’enveloppe. Elle contenait, comme elle s’y attendait, une autre photographie.

Sur celle-ci, Hart était debout devant une fenêtre donnant sur un paysage campagnard. Les mains posées sur l’appui, il tournait le dos au photographe. Et, bien sûr, il était encore entièrement nu.

Son dos musclé s’amincissait aux hanches, pour se terminer par une magnifique paire de fesses qu’on devinait très fermes.

Le cliché était imprimé sur un papier presque aussi épais que celui d’une carte de visite, mais aucun nom de studio n’était mentionné. De toute évidence, la photo avait encore été prise par son ancienne maîtresse, Mme Palmer – Eleanor voyait mal Hart poser dans le plus simple appareil devant l’objectif d’un professionnel.

Mme Palmer était morte depuis deux ans et demi. Qui, dans ces conditions, possédait aujourd’hui ces satanés clichés ? Pourquoi il (ou elle) les lui expédiait-il ? Et pourquoi maintenant ? Seule la réponse à cette dernière question semblait évidente : parce que Hart manœuvrait pour éjecter Gladstone de son siège de Premier ministre afin de s’y installer à sa place.

La feuille de papier à lettres accompagnant la photographie ne portait qu’une « signature » identique au premier envoi : De la part de quelqu’un qui vous veut du bien. Aucune demande d’argent, pas la plus petite indication d’un possible chantage à venir.

Eleanor tint la feuille devant la fenêtre dans l’espoir d’y découvrir, en filigrane, un indice qui lui permettrait d’identifier l’expéditeur. Sans succès.

S’emparant d’une loupe, elle étudia la photographie, au cas où l’expéditeur aurait gravé un message à même le cliché.

Elle n’eut pas davantage de succès.
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